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Quand on évoque Sin-
dara, on pense tout de
suite au sanctuaire des
Trois Épis, ou encore aux
chutes de l'Impératrice
Eugénie. Mais difficile-
ment à sa route, parmi
les toutes premières,
sinon la première du
Gabon. Encore moins à
son comptoir d'esclaves
qui, comme celui de
Gorée au Sénégal, ren-
ferme les secrets de
l'histoire de la traite né-
grière. Et même sur les
lieux, on a peine à
croire que l'on foule un
sol qui, jadis, a servi de
carrefour des migra-
tions. Mis à part
d'énormes billes
d'okoumé qui jonchent
les lieux, et la Ngounié
qui coule majestueuse-
ment vers l'Ogooué, rien
n'indique qu'il s'agit d'un
site mythique, puisqu'il
renferme des souvenirs
de tout un pan de l'his-
toire de la région, voire
du pays.  Nous avons re-
fait le chemin vers les
souvenirs. 

DÉPART pour Sindara. Ilest 9H30. À Fougamou,chef‐lieu du départementde Tsamba‐Magotsi,nous ciblons un bonvieux pick‐up. Le conduc‐teur et son automobilesemblent avoir le mêmeâge, tant l'un et l'autresont entamés par letemps. Mais ce n'estqu'une impression. Notre chauffeur et guideque nous appellerons"Vieux Simon", car ayantsouhaité gardé l'anony‐mat, nous dit tout de goque son véhicule n'estpas assuré. C'est ''mon
c h e r c h e r - m a n g e r ' ' ,avoue‐t‐il. Après d'âpresnégociations sur le prixde la location, nous pre‐nons place à bord du''chercher-manger'' du"Vieux Simon". La routeest belle, le vent est fraiset la verdure de la nature,un régal pour le regard.De temps en temps, onaperçoit d'énormes éten‐dues de forêt défrichéeset brûlées à des "ins de

plantations, utiles à l'au‐tosuf"isance alimentaire. Et, tout à coup, apparaîtdevant nous, le carrefourSindara. « La belle route
est !inie. A partir d'ici, la
voie est une véritable ca-
tastrophe'», avise VieuxSimon qui, amer, ajoute:« pourtant, la route Fou-
gamou-Sindara est la
toute première du Gabon.
Elle a été construite à la
main par nos grands pa-
rents. À l'époque, il ne fal-
lait pas que la voiture du
commandant glisse. Alors,
l'entretien de la voie se
faisait à la main. Et celui
qui refusait de travailler
était condamné à plu-
sieurs années de prison.
Donc, ils n'avaient pas
trop le choix, les pauvres
!»

HISTOIRE• Ainsi com‐mence l'histoire de Sin‐dara, ou plutôt deEssindag, du nom à l'ori‐gine de l'appellation ac‐tuelle. « Les premiers
habitants Fang des lieux
ont donné le nom Essin-
dag à la contrée», raconteVieux Simon, au fur et à

mesure que nous nousenfonçons, cahin‐caha,dans la forêt équatoriale.Les bateaux achemi‐naient le courrier de Li‐breville à Port‐Gentiljusqu'à Lambaréné,avant d'accoster à Sin‐dara. De là, les colis mon‐taient dans la voiturejusqu'à Fougamou, là oùse trouve l'actuel maga‐sin Cecado. Tout en face,au bord de la Ngounié, onpeut encore distinguer lacarlingue d'un bateau, leBangani, qui acheminaitle courrier de Fougamouà Mouila, où on le dé‐chargeait avant d'êtreacheminé vers Ndendé. De Ndendé, on attendaitles voitures en partancepour le Congo, pour ame‐ner le courrier à Brazza‐ville, capitale de l'Afriqueéquatoriale française.Mais cette route a été né‐gligée et laissée à l'aban‐don, continue notreguide, sans cesser depousser son vieux pick‐up vers notre destination"inale.À la sortie du village,Vieux Simon prend une

bretelle à gauche de laroute principale. Direc‐tion, le débarcadère etl'ancien comptoir des es‐claves, ou du moins cequ'il en reste.D'abord d'énormes mon‐tagnes de billesd'okoumé et, en"in, appa‐raît devant nous, noyéedans des arbustes et uneherbe folle, une... maison,ou ce qu'il en reste. «
Voilà le comptoir des es-
claves», dit, d'un ton jo‐vial, notre guide,visiblement "ier de soneffet. Rien d'impressionnant,peut‐être à cause deshautes herbes, qui fontqu'il n'y a plus rien à voir.Mais en fait de comptoirdes esclaves, tout estavéré, sauf que la maisonque nous montre VieuxSimon est le local aban‐donné de la défunte So‐ciété du Haut‐Ogooué(SHO), ancêtre de la Ga‐boprix. 
ABANDON• Sinon, lecommerce des esclaves abien eu lieu ici. Et si cen'est pas sur les installa‐

tions de l'ex‐SHO, c'esttout à proximité. Maisrien n'a été fait ici pourconserver les vestiges dela mémoire collective detout un peuple. Aujourd'hui, ce sont desbribes de récits qui ai‐dent à recouper la bonneinformation. À preuve,nous apprennent les ri‐verains, une route, dansle coin, est bien dénom‐mée ''Route des carava-
niers''. Celle‐ci servait

donc au commerce desesclaves. Cela confortebien Vieux Simon qui sedésolait aussi qu' «un
pan de l'histoire d'un pays
se meurt ici, sans que cela
n'émeuve outre mesure
quiconque».Mais comment cela est‐ilpossible, quand on saitque c'est ici que se mar‐chandaient les esclavescontre du sel, de l'eau devie, ou encore un vête‐ment ? Dans les années 1848,Sindara, plaque tour‐nante de la traite né‐grière, était alors un pôleéconomique majeur. Lacontrée était célèbre. Au‐jourd'hui, oubliée, voireméconnue, la région estlivrée à l'abandon. Etavec elle, cette partie deson histoire. Seul le dé‐barcadère (vide à notrepassage) pour l'achat dupoisson et le sanctuairedes Trois Épis pour sonhistoire tout aussi im‐pressionnante, retien‐nent l'attention duvisiteur des lieux. Un vrai paradoxe quandon sait que le Sénégal afait de Gorée ‐ son comp‐toir des esclaves ‐ uneplaque tournante de sontourisme et conservéainsi jalousement unehistoire, qui a besoin derester intacte pour lesgénérations futures. Pen‐dant ce temps, Sindara,qui a vécu les mêmesfaits et connu la même ef‐fervescence, est livré auxarbustes et tombe dansl'oubli.
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LE défunt écrivain camerounais Charles Ateba Eyene,dans son ouvrage intitulé ''Les paradoxes du pays orga-
nisateur'', dépeint la réalité des régions de son pays aux‐quelles ne pro"itent pas leurs richesses . C'est un peu lecas de Sindara. En effet, tout au long de notre visite danscette petite contrée, il nous a été donné d'observer unecarrière de gravier au niveau du village Oyenano, ex‐ploitée par la société espagnole Acciona. D'après les in‐formations glanées ça et là, la condition de l'exploitationde la carrière par cette entreprise de BTP avait été quece caillou serve en premier à construire la voie d'accèsqui dessert la localité. Mais après, il y a eu l'ingérence dupolitique . Résultats: le gravier sert pour des routes ail‐leurs, notamment à Malinga et Mandji‐Ndoulou, au dé‐triment de Sindara, fournisseur du précieux matériau,qui croupit dans sa galère avec une route en piste d'élé‐phant.Par ailleurs, l'attention de notre équipe de reporters aété attirée par des montagnes de billes d'okoumé dé‐versées sur la rive de la rivière Ngounié, prêtes à em‐barquer pour diverses destinations. Aux exploitantsforestiers, les riverains reprochent de ne point vouloirentretenir la voie majoritairement ''gaspillée'' par leurscamions transportant le bois. Mais la réponse des forestiers est sans appel : «on ne
peut pas payer des taxes à l'État et entretenir la route.»La question est donc de savoir à qui pro"ite le crime ?Étant entendu que le gravier et le bois, richesses de Sin‐dara, surexploitées, ne peuvent lui pro"iter d'aucune ma‐nière que ce soit.
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En face de l'ancien port commercial, jadis comptoir d'esclaves, se trouve une ancienne enseigne 
de la Société du Haut-Ogooué (SHO).
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Voici l'ancien port commercial où se troquaient sel,
vêtement et eau de vie contre les esclaves.
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Le bois exploité dans les forêts de Sindara ne profite
hélas pas à la région.
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